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ARRÊTÉ MUNICIPAL. — ILLÉGALITÉ. — ANNULATION. 

Une loi abrogée conserve les e ets qu'elle a produits jusqu'au jour de son 

abrogation, à moins qu'à la loi abrogative ne soit attaché formellement 

vu effet rétroactif. Mais il en est pas de mêm.e des arrêtés administratifs: 

leur annulation entraine nécessairement la nullité de tout les actes 

d'exécution antérieurs, lorsque cette annulation est fondée sur l'illégalité 
de l'arrêté administratif. 

Le 10 juin 1829, le maire de la ville de Bordeaux prit un arrêté por-
tant défense, sous peine de saisie et de confiscation des marchandises, 
« à tout marchand de volaille d'aller au devant des marchands forains 
» pour acheter ou emparoler les volailles, de les emmagasiner à Bor-
» deaux, de faire venir sur les carreaux à leur domicile ou ailleurs des 
» volailles à leur destination, d'employer les services des domestiques 
» ou des mandataires, de former desjassocialions. » Ce même arrêté as-
sujélissait les marchands à se pourvoir d'une autorisation de l'autorité 
pour débarquer cette marchandise, en prononçait la confiscation , dans 
certains cas, et soumettait les marchands au paiement d'un droit sur les 
marchandises qui ne seraient pas portées au marché. 

Eu exécution de cet arrêté qui avait été approuvé par le préfet, le 
commissaire de police se transporta au domicile des sieur Laurent et C

e
, 

marchands de volaille, le 5 juin 1830 et y saisit toutes leurs marchan-
dises comme ayant été conduites directement du lieu de débarquement 
à leur domicile, au lieu d'avoir été dirigées immédiatement sur le mar-
ché affecté spécialement à la vente de première main de la volaille, au 
mépris de la défense formelle portée dans l'art. 7 de l'arrêté municipal 
du 10 juin 1829. 

Le Tribunal de simple police, devant lequel fureat cités les contreve-
nans, les renvoya de la plainte par jugement du 12 juin 1830 ; mais ce 
jugement fut cassé le 15 juillet suivant , par le motif que les réglemens 
administratifs sont obligatoires tant qu'ils n'ont pas été réformés par 
l'autorité supérieure. La cause fut renvoyée devant un autre Tribunal 
de simple police, et l'instance resta impoursuivie par suite de l'ordon 
nance d'amnistie du 15 septembre 1830. 

Les sieurs Laurent et C
e
 se pourvurent devant le préfet pour deman-

der l'annulation de l'arrêté municipal. Cette annulation fut prononcée 
pour cause d'illégalité, par arrêté du préfet de la Gironde, du 3 septem-
bre 1831, sur un avis conforme des comités de l'intérieur et du coin 
merce du 16 mars précédent. 

Les sieur Laurent et Ce formèrent alors contre la ville de Bordeaux 
une demande en dommages-intérêts , 1 raison des poursuites illégales 
dont ils avaient été l'objet. 

Le Tribunal de Bordeaux condamna la Ville à payer, aux marchands 
de volaille, 9000 fr. de dommages-intérêts. 

La Cour royale confirma ce jugement, mais il réduisit la condamna 
tionà7681 f. 

Pourvoi en cassation présenté par M
e
 Benard, pour violation de 

l'article 3, n° 4, titre 11 delà loi du 24 août 1790, et de l'ar-
ticle 46, titre 1

er
 de celle du 22 juillet 1791 , en ce que les régle-

mens de police sont obligatoires jusqu'à leur abrogation par l'auto-
rité compétente, et qu'ils doivent conserver les effets qu'ils ont pro-
duits antérieurement, lorsqu'ils ont été pris sur des matières qui ren-
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 attributions réglementaires que la loi a con-

nées à l'autorité municipale. Sans doute, disait-on, M. le préfet de la 
Gironde a pu annuler l'arrêté du 10 juin 1829, et empêcher qu'il pro-
duisit aucun effet à partirdu jour de cette annulation ;mais il n'a pas 
pu disposer pour le passé,donner à la mt sure révocatoire qu'il venait 
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 rétroactif, et détruire des droits acquis à la ville 
de Bordeaux en vertu d'un règlement qui avait reçu l'approbation du 
pretet et que la Cour de cassation avait elle-même reconnu comme 
obligatoire. Il en est des arrêtés adminislratifs, continuait-on, comme 
««Mois, leur abrogation ne rétroagit jamais. 

Lieux autres moyens avaient été proposés , l'un tiré de l'autorité 
a chose jugée par l'arrêt de la Cour de cassation , et l 'autre pris 

« la violation de l 'article 1235 du Code civil. Mais il est inutile de 
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La Cour, au rapport de M. le conseiller de Lasagni , et conformé-
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> avocat-général, a statué ainsi 

représentant de la même commune, en n'ordonnant, en leur faveur, que 
la restitution de ce qui avait été indûment perçu par la commune, l'ar-
rêt attaqué n'a aucunement violé l'article 2 du Gode civil, et loin de con-
trarier l'acte du pouvoir administratif en a fait une juste application et 
en a assuré une parfaite exécution ; 

Sur la seconde partie du moyen : attendu que l'exception tirée de 
l'autorité de la prétendue chose jugée par l'arrêt de la Cour de cassation 
du 15 juillet 1830 n'a pas été proposée pardevant les juges de la cause; 

Attendu en outre que, sans examiner si aucun des élémens constiutifs 
de l'autorité de la chose jugée pouvait se rencontrer entre le procès de 
1830 et te procès décidé par l'arrêt attaqué, il est constant , en fait, que 
ce n'est pas le rejet de la requête, mais bien la cassation du jugement du 
Tribunal de police de Bordeaux du 11 juin précédent, et le renvoi de la 
cause et des parties à un autre Tribunal de police qui ont été prononcés 
par la Cour de cassation; qu'ainsi cette cau>e, loin d'avoir été définiti-
vement et irrévocablement décidée par l'autorité de la chose jugée, au-
rait dù, au contraire, recommencer de nonveau, si une ordonnance 
royale d'amnistie du 26 septembre 1830, rendue dans l'intérêt général 
de la société, n'y avait pas mis fin; d'où il suit que le moyen, en cette 
partie, est tout a la fois non recevable et mal fondé ; 

Sur le second moyen : attendu que les reproches fondés sur ce que le 
prix des volailles saisies et vendues aurait déjà été restitué après l'am-
nistie, soit sur ce que les droits de plaçage auraient été perçus non par 
la Vil le elle -même mais par un fermier communal , remuent tous en-
tièrement dans le fait; que n'ayant pas été proposés aux jugesde la eau 
su ils ne sont pas recevantes devant la Cour de cassation; 

La Cour rejette. 
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COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

( Présidence de M. Froidefond de Farges ). 

Affaire Maës. — Accusation d'assassinat, de vol et d'incendie. 
— Texte de l'acte d'accusation. 

Ainsi que nous l'avons annoncé , c'est le 9 juin que commence 
ront les débats de cette affaire , qui se prolongera pendant plu 
sieurs audiences , et qui , par l'éuormité du crime , l'importance 
des soustractions et le mystère dont la cause est environnée , est de 
nature à exciter au plus haut point la curiosité publique. Voici l'ex-
trait de l'acte d'accusation, qui a été signifié aujourd'hui aux accusés 

Détails sur M. et M ,n<s Maës. 

César-François Maës, belge d'origine, ancien fournisseur des armées 
avait acquis une fortune considérable en immeubles, situés en Belgique, 
et en capitaux qu'il possédait en France. A l'exception de quelques mois 
passés chaque année dans son pays natal et auprès de sa famille, il ha-
bitait rue des Petites-Ecuries, 42, un petit hôtel, dont il éiait proprié-
taire. 11 avait atteint sa soixante-dixième année et épousé au mois de 
juin 1834 la demoiselleGabrielle-Fraoçoise Logerot, sexagénaire, qui 
depuis plus de vingt ans, demeurait avec lui, et à laquelle il assurait, 
par le contrat de mariage passé à cette époque, les biens meubles et im-
meubles qu'il laissait en France, et dont déjà par des testamens anté-
riturs il avait disposé en sa faveur. Cette union avait été tenue secrète, 
sa famille 1 ignorait. La dame Maës était toujours désignée sous le nom 
de Mlle Victoire. 

Gens de service de la maison. 

A Paris, les gens attachés à son service étaient Petrus Vancauwenber 
ghe, valet de chambre; Catherine Vigneron, cuisinière; la veuve Labessc 
portière, et Logerot, intendant : ces deux derniers proches parens de la 
dame Maës. Il avait de plus pour caissier le sieur Galand, qui venait 
chaque matin dans l'hôtel tenir qut Iques écritures dont il était chargé 
il logeait enfin chez lui le fils de son cocher de Gand, Jean-Baptiste Mi 
chel, ouvrier ébéniste. 

Description de l'hôtel où le crime a été commis. 

L'hôtel que les époux Maës occupaient se compose de deux corps 
d;-logis. Le premier , donnant sur la rue, n'a qu'un étage peu élevé 
où existent plusieurs pièces consacrées aux chambres de Petrus, de Lo-
gerot, de Michel, et au bureau du sieur Galand. La loge du portier est à 
la droite de la porte cochère; l'écurie à gauche; la remise qui donne sur 
la cour est adossée à la loge, et du côté opposé à cette remise, se trouve 
un cabinet d'aisance pour les gens de service. 

Le second et le principal corps-de-logis consiste en un pavillon entre 
cour et jardin. Une porte vitrée à laquelle on arrive après avoir monlé 
six marches extérieures, donne accès dans un vestibule où l'escalier est 
pratiqué. Au rez-de-chaussée se trouvent la salle à manger, un boudoir 
et une chambre à coucher, et le salon donnant au nord, sur le jardin 
dans lequel on descend par un perron de quatre marches. 

Le jardin, peu éiendu, est entouré de trois côtés d'autres jardins, et 
clos de murs intérieurement garnisde treillis en bois, qui le dépassent de 
30 pouces environ. Au premier étage, sur le palier de l'escalier, existe à 
droite une porte qui ouvredansune grande pièce éclairée sur la cour,dite 
le cabinet de M. Maës. A gauche , après avoir monté trois marches, est 
unedouble porte donnant accès dansunantichambre qui sépare la cham-
bre de M

me
 Maës de celle de son mari. La première, à gauche, est éclai-

rée sur la cour ; la seconde, à droite, ayant une fenêtre sur le jardin, est 
suivie d'une petite pièce carrelée, de laquelle on communique, après 
avoir traversé un cabinet obscur, dans le cabinet du sieur Maës, qui a 
une issue sur l'escalier. Au-dessus du premier étage se trouvent plu-
sieurs petites pièces dont l'une servait de chambre à coucher à Catherine 
Vigneron, cuisinière. La cuisine, au-dessous du rez-de-chaussée, est au 
niveau des caves. 

Retour des époux Maës de la Belgique. 

Les époux Maës qui , depuis les premiers jours du mois de juin 1835 
s'étaient rendus en Belgique accompagnés de Pétrus et de Catherine 
Vigneron , revinrent à Paris le 6 septembre dans la matinée. Leur arri-
vée fut retardée par la visite des douanes rendue minutieuse par la 
découverte d'une assez grande quantité de tabac que Petrus, à l'insu 
de son maître, avait placé dans la voiture. La nécessité de la décharger, 
de remettre de nouveau tout en place, la rédaction des procès-verbaux 
emportant beaucoup de temps, les forcèrent de coucher à Arras, ce qui 
n'était pas dans leur projet. Le sieur Macs ne paraissait pas avoir con-
servé contre Petrus un vif mécontentement des retards qu'il lui avait 
occasionés ; car en parlant de cet incident de son voyage, il disait au 
sieur Galand : « Au surplus , je n'en suis pas fAché. Petrus m'obéira une 
autrefois. «Fatigués de leur route, les époux Maës se couchèrent de 

bonne heure après avoir fait remettre en place quelques-uns des objets 
par eux rapportés. Le sieur Maës se déshabillait ordinairement dans son 
cabinet où il laissait ses vètemens et ses bottes que Petrus venait 
prendre chaque matin à six heures. Dans cette pièce dont il avait une 
clef, il allumait le feu devant lequel il plaçait une bouilloire pour le 
thé que son maître prenait à sept heures. La dame Maës se chargeait 
rarement de ces soins. 

Renseignement donné par Catherine Vigneron. 

Le 7 septembre à six heures. Catherine Vigneron, qui couche au-des-
sus de son maître, achevait de s'habiller lorsqu'elle entendit la dame 
Maës ouvrir la porte de son antichambre. Etant sortie sur le palier du 
second, elle vit ens'appuyantsur la rampe , sa maitresse u'ayant d'au-
tre vêtement que sa chemise, la croiser avec empressement sur sa poi-
trine découverte, en disant, comme si quelqu'un l'avait surprise : Que 

le diable vous emporte ! et rentrer précipitamment. Dans ce moment la 
porte du cabinet du sieur Maës était ouverte. Petrus y était appelé à 
cette heure pour son service. Gatherine Vigneron ne douta pas que les 
mots qu'elle avait entendus ne lui fussent adressés. Elle descendit peu 
de momens après, et en traversant le palier du premier étage, elle trouva 
toute grande ouverte la porte du cabinet du sieur Maës, remarqua que la 
bouilloire était devant le foyer et que le feu était allumé. 

Pendant les deux ou trois heures qui suivirent, elle s'occupa des soin» 
ordinaires du ménage. 

Premiers indices de l'incendie et de l'assassinat. 

Vers neuf heures et demie environ, Logerot lui cria du haut de l'esca-
lier : « Venez donc voir, je viens d'en haut, j'ai vu une fumée auprès 

de votre chambre, qu'on ne s'y voit pas. » Elle s'empresse d'y mon-
ter, et remarque qu'une fumée épais esort de l'appartement de la dame 
Maë.par la porte où elle l'avait vue le matin et qui était fermée. Elle 
appelle Logerot, se hâte de courir vers la loge et d'avertpr Petrus et Mi-
chel qui se rendent avec elle au premier étage. Ils frappent inutilement 
aux portes d'où les clés étaient retirées. Alors elle dit à Logerot qui 
était dans le vestibule , d'appeler le serrurier, qui arrivé quelques ins-
tans après, fit des efforts inutiles avec ses crochets pour ouvrir , soit la 
porte du cabinet, soit celle de l'antichambre de la dams Maës. Ce serru-
rier descendit dans le jardin d'où il vit îes rideaux des fenêtres du pre-
mier jaunis par la fumée. 

Des échelles qui étaient dans la cour ayant été transportées dans le 
jardin, furent placées sous la croisée de la pièce la plus éloignée de la 
chambre du sieur Maës . Petrus y monta, cassa deux carreaux , entra 
par la fenêtre, et ressortit presqu'aussitôt. Oa remarqua qu'il était saisi 
en montant à l'échelle , d'un grand tremblement, et que l'eau lui dé-
coulait par toute la tête comme s'il eût travaillé péniblement. Le ser-
rurier ayant essayé à son tour, mais en vain, de pénétrer dans l'inté-
rieur, engagea Logerot à avertir les sapeurs-pompiers qui se hâtèren* 
d'arriver et d'amener une pompe à incendie, quoique Logerot leur eût 
dit que c'était inutile , que le feu était peu de chose. Pendant ce temps 
on avait essayé de pénétrer par la cour dans la chambre de la dame 
Maës. Ces tentatives n'avaient pas eu plus de succès que celle faite du 
côté du jardin. Le caporal dos pompiers, conduit au premier étage par 
Logerot, s'arrête devant la première porle à droite, et lui demande s'if* 
y a du monde dans ces appartemens. Logerot répond qu'il n'en sait rien-
s'il a la clé de cette porte? et Logerot répond qu'il ne l'a pas, 

A l'aide de sa hache, le caporal Gaudouin force {a porte du cabinet 
y entre, n'y trouve personne et revient sur le palier. Logerot était des-
cendu sansl'avertir que la porte en face était celle qui conduisait aux 
chambres de ses mal très; que c'était de cette porte qu il avait vu sortir 
dès lespremiers moments. Ce fut de son propre mouvement , sans indi-
cation de qui que ce soit, que Gaudouin se dirigea vers cette porte qu'il 
força avec sa hache comme il avait forcé la première. 

Etat de la chambre et des cadavres. 

L'antichambre était remplie d'une épaisse fumée; de la porte du cou-
loir qui conduit à la chambre du sieur Maës, il vit à la cloison de l al-
côve le feu qui pénétrait à travers les joints. Il dirigea sur ce point le 
tuyau des pompes, mais la fumée était telle que sa torche s'éteignit 
Pendant qu'on allait la rallumer, s'étant placé sur une des marches qu'il 
fallait descendre pour arriver au couloir, il donne un fort coup de nied 
à la cloison et la renverse : une flamme vive se manifeste tout-à-coun 
et répand une fugitive clarté sur la partie de la chambre que Gaudoui» 
pouvait voir, lui montre sur le tapis le corps delà dame Maës. Ij senré 
cipite dans la chambre en appelant du secours, et se heurte au corps du 
sieur Maës, étendu à peu de distance de celui de sa femme, Les veux de 
la dame Maës étaeint ferrnés; elle ne respirait plus; sa figure n'était ce-
pendant pas décomposée, et son corps avait encore de la souplesse et 
de la chaleur naturelle. Le sieur Maës ne respirait plus 
frait plus de raideur et moins de chaleur que celui ' 
tait au pied du lit que le foyer de l'incendie 

soa corps of-
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existait : un houueoir 
laissé et trouvé à terre près de là avait évidemment servi à communi-
quer le feu. La fenêtre était fermée; les volets étaient poussés de ma-
nière à ne laisser arriver dans l'intérieur qu'une faible clarté. 

Des traces nombreuses d'un sang abondamment répandu se faisais/ 
remarquer sur (e drap de dessous du lit, sur ses oreillers, sur le cana-
sur un édredon, sur des mouchoirs qui en étaient imbibés et s>- tr'' 
partie du tapis. Les bords des volets étaient ensanglantés; \h ♦ 
des gouttes d'un sang qui avait rejailli et des traces d 'eennlimpn , 31 
plusieurs gouttes plus abondantes; il y en avaii
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Le sieur Maës était vêtu d'une chemise, d'un gilet de flanelle et d'un 
gilet de soie ouaté. Les jambes, les cuisses offraient des traces de brû-
lure superficielle avec soulèvement de l épiderme sans rougeur et sans 
aucun signe de réaction vitale, circonstance qui indique que la mort 
était complète lorsqu'il fut atteint par le feu. La tête et la face couver-
tes d un sang desséché, offraient six plaies résultant de coutusions vio-
lentes qui avaient brisé le crftne, le nez ct la mâchoire supérieure I 
coups portés au côté droit du front, l'oreiller et les draps imbibés de 
sang, le peu devêtemens qui le couvraient, tout portait à croire an 'if 
était couché au moment où il a été frappé.

 H 

La dame Maiis était vêtue d'une robe d'indienne attachée avec unp 
épingle et une ceinture nouée. Une des manches était boutonnée au noi 
guet, Les traces de brûlure s'étendaient sur la partie postérieure du 
corps, et la réaction produite parcelles qui existaient à la jambe droite 
indique qu'elle respirait encore lors des premières atteintes du feu la 
tête entièrement inondée de sang présentant cinq plaies contuses avec 
enfoncement des deux régions temporales, était

 couvenc au momcnt du crime, d'un fichu ayant une déchirure opérée par la violence de 
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Coups. Sur la poitrine on remarquait une contusion paraissant être le 
résultat de la pression du poignet qui retenait la victime, pendant que 
l'autre main assénait, les coups. Le sang répandu sur le carreau de la 
pièce voisine de la chambre à coucher, sur le chambranle delà porte, 
trop abondant pour avoirélé laissé par une main ensanglantée , semble 
indiquer que le corps de la dame Msës a été traîné das.s la chambre de 
son mari et étendu sur le tapis. La nature des blessures dont les unes 
élaient coutuses et pénétrantes et les autres confuses avec fracture, an-
nonçaient qu'elles étaient le résultat de percussions violentes exercées à 
l'aide d'un marteau, dont les coups avaient été portés par les deux ex-
trémités. 

Heure où le crime a été commis. 

Le crime a dû être commis eaire sept et huit heures du maiin, car le ; 
médecins appelés à dix heures un quart, en se fondant sur l'absence de 
rigiJité, sur la fluidité d'une partie du sang, sur l'humidité des vète-
meus et surtout sur la température des corps, ont pensé que la mort des 
époux Macs ne devait pas remonter au delà de deux ou trois heures, et 
celte conjecture se trouve confirmé ; par la pendule que l'effet ce la cha-
leur avait arrêtée un peu avant Suit heures. 

Motifs du crime. 

Un grand désordre, suite inévitable de l'incendie, régnait dans cei te 
chambre; une circonstance indiquait que le vol avait lté un des motifs 
des crimes qui venaient d'être commis. Une armoire en acajou, placée à 
gauche de la fenêtre, se trouvait ouverte, ct la serrure examinée par 
un serrurier offrait les tracas de l'usage d'un crochet, Lncabmet du sieur 
Maës, éclairé au midi sur la cour, auqui 1 conduit. la pièce dont le car-
reau portait des traces de sang, n'en présentait aumne. Les bouil'oires 
étaient auprès du foyer. Des cendres encore chaudes on retira un mar-
teau brûlant dont le manche avait été consumé. Il a été reconnu prove-
nir de la maison et être ordinairement placé dans la remise. Des trois 
clefs de la porte de cette pièce donnant sur le carré, l'une était destinée 
à Petrus; deux seulement se trouvaient dans l'intérieur de 1 appartement; 
la troisième, a éié découverte sous le paillasson de l'escalier conduisant 
au deuxième étage. 

Papiers de M. Maës. — 618,000 fr. en or, argent et billets 
— Inscriptions de rentes et bijoux. 

Parmi les papiers du sieur Maës étaient des dispositions testamentai-
re- de 1830 et de 1831, contenant legs de 50,030 tr.au sieur Galand, de 
10,000 te. à LogTol, de 4,000 fr. à Catherine Vigneron, et de 3,000 fr. 
il Petrus -. deux notes écrites aussi de sa main, indiquant, lapremièredu 
5 mars 1831, qu'il avait fait creuser dans la cave au bois un trou à cinq 
pieds de profondeur et déposé dans une ouverture pratiquée sous le mur 
ua somme de 288,000 fr. en or, divisée en douze paquets entourés de 
feuilles de plomb; la seconde, du 15 février 1833, indiquant qu'une 
somme semblable était déposée dans le tuyau d'une cheminée au se 
cond. Ges valeurs ont été retirées, et se soct tiouvées conformes aux in 
dications laissées par le sieur Maës. Il existait, en outre, dans plusieurs 
pièces, une somme en or, en argent ou en billets, s'ëlevant à 42,000 fr. 
des inscriptions de rentes, au nom de la demoiselle Logero!, et des bi 
joux. 

Premiers indices sur les auteurs du crime. 

Tout annonçait que les deux assassinats et l'incendie avaient été com 
mis par des personnes de la maison. Lès plusgrandesprécaulionsétaien 
ordinairement prises pour que des étrangers ne pussent s'y introduire 
sans être aperçus. Une sonnette, qui communiquait au deuxième corp: 
de logis, annonçait toujours l'arrivée de ceux qui desiraient voir le sieur 
Maës. Le treillis, qui tapisse les murs du jardin et s'élève à vingt pou-
ces au-dessus, ne présentait aucunes traces d'introduction ou d'évasion 
On n'a remarqué sur le toit, ni dérangement, ni indice d'un passage ré 
cent. Le bougeoir, trouvé dans la chambre qui avait servi à commune 
quer le feu, comme le marteau a frapper ki époux Maës, ne pouvaient 
être à la disposition des étrangers. 

Aussi, dés les premiers moin us , tous les gens de h maison ont-ils 
déclaré que, le 7 septembre, avant qu'on s'aperçût du feu , personne 
n'était entré; Michel, sorti avant six heures du" matin, s'était assuré, 
suivant les recommandations réitérées, en poussant la porte avec la 
main, qu'elle était bien fermée. 

Supposition de Logerot et des autres domestiques. 

Pressé d'expliquer comment le crime avait pu être commis, Loge 
rot s'est, livré à une supposition absurde, répétée par Petrus et les attires 
gens de service : suivant lui, la dame Maës était d'un caractère violent 
vivait mal avec son mari ; aurait annoncé l'inleniioa de faire uti mal 
heur, de se jeter par la croisée : ce serait-elle qui aurait commis le cri 
me, oa ils se seraient tués tous les deux. Cette supposition ne mérite pas 
une réfutation sérieuse; elle est détruite par la boane intelligence qu 
régnait entre les époux Maës, par les soins, les égards que ie sieur Mac: 
ne cessait de témoigner à sa femme, soit à Gaad, soit à Paris ; elle l'est 
surtout par l'impossibilité qu'un vieillard de 70 ans et une femme de 
60 ans aient poné des coups aussi violens que ceux qui ont été 
constatés; que celui qui au! ait frappé l'autre se soit ensuite frappé lui-
même; qu'après le crime et le suicide, il ait disposé l'incendie et porté 
l'instrument de l'assassinat dans le foyer où il a été trouvé. 

Visite des vêtemens et des chambres des gens de la maison. 

Les vêtemens des gens de la maison furent visités; le pantalon dont 
Logerot était vêtu présentait des traces de sang paraissant avoir été la-
vées en partie; il en existait aussi sur un gilet en drap noit appartenant 
â Petrus. Des reclurches dans la chambre du ce der UT y firent décou-
vrir tuie montre eu or à répétition tt à musique appartenant au sieur 
Maës ; dans celle de Logerot, on saisU une boîte en écaille dont le cou-
vert représentait l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem, et une tabatière 
.1 musique. 

Petrus prétendit que la montre trouvée en sa possession lui avait 
é'-ê remise, à Gaad, par son maître, pour qu'il la fit arranger à Paris ; 
niais il est difficile d'admettre qu'il n'ait pas attendu son arrivée pour 
se dessaisir d'un objet sussi précieux; et, d'un autre côté, le magistrat 
instructeur s'est assuré es cjç-u'.aut cette montre, que les rouages n'eu 
étaient j»as dérangés. 

i Argent trouvé en la possession de Logerot. 

Logerot déclara avoir pris, au moment de l'incendie, les deux boitps 
saisies dans la chambre de la dame M .ës, qui lui avait promis de lui 
laisser ce souvenir, il ajouta s'être empiré, pour conserver également 
un souvenir du sieur Maës, des pièces d - vingt et trente sols trouvées en 
tas dans le cabinet et l'avoir fait en présence du commissaire de police 
qui lui aurait dit de les laisser.il les aurait ensuite pla-ées sous l'Aire de 
Ja cheminée du sieur Galand. Plus tard il reconnut lis avoir prises 
croyant que c'était de lor, ct les avoir caché, s pour éviter qu'elles ne 
fuspeut enlevées. Ces pièces qui portaient les traces de la fumée étaient 
CïiveioppfciJ dans un papier que Logerot déclare avoir pris dans sa 
chambre. 

On lui demande ; « N'avez-vous pas pris autre chose ? » il répond : 
« Autre chose non, Monsieur,, je ne me rappelle pas, je ne crois pas 
avoir pris autre chose. » Et en examinant l'argent qu'il a dans sa poche, 
on remarque une pièce de deux francs également, atteinte par la fumée. 
Oa le presse d'indi^ierle moment où il a porté les pièces dans le bureau 
du sieur Galand , tt après une longue hésitation , il dit : « C'est dans le 
moment ou l'on a sorti ie canapé. » Réponse singulière, lorsque l'on 
.considère que c'est de la chambre séparée par la cour du corps de 
logis habité par lis sieur et dame Mafi s, qu'elles ont é(é portées sous 
l'atrc de la cheminée du bureau occupé par le sieur Galand. Le commis-
saire de police a déclaré ne l'avoir vu ni dans le cabinet ni dans la 
chambre de la dame Msës que l'on traversait cependant pour jeter dans 
la cour les objets que l'on voulait sauver du feu, 
. Outre ces pièces, il en a été saisi dans son armoire plusieurs autres de 
.25 centimes, qui, suivant lui, auraient été prises également dans le ca-
binet du skur. M es. On doit faire remarquer qu'il s'est trouvé dans le 
seCféiaire de la dame Maës une boite contenant une certaine quautité 

<5e ces pièces, dans un état à peu pie, semblable à celles saisies chez 
lo&fl'Ol. 

Découverte dune boucle d oreille dans ta doublure du gilet de 
Petrus. 

Il était nécessaire de soumettre à l'analyse chimique les traces de sang 
remarquées au gilet de Petrus et au pantalon de Logerot : le 21 septem-
bre dernier , les experts se disposaient à procéder à leur opération , 
orsque l'un d eux , M. Barrucl, en examinant le gilet de Petrus, décou-
rit dans la doublure , sous la poche gauche, une boucle d'oreille orné.; 

d'un diamant , montée à jour. Interrogé sur cette possession, Petrus dit 
qu'à Arras, à la tombée de la nuit, cetie boucle lui avait été remise par 
la dame Maës, avec trois autres, afin qu'il les plaçât dans une boite, ou 
qu'il le» rtM .it ausiear Maës, qui les réunirait aux autres. Il croyait les 
avoir rendues à son maître, et ne s'était pas aperçu que l'une d'elles eut 
glissé dans la doublure de son gi'tt. 

Personne n'a été témoin des faits déclarés par Petrus , ct quelques 
circonstances déposées par la tille Vigneron, sur le temps passé à Arras, 
ne permétraieut pas d'y croire. La dame Maëi avait, en effet, réuni ses 
bijoux dans un coffre qui fut retiré dans cette ville par Petrus lui-mê 
me, d; la vache où il était placé. Les employés ne le visitèrent pas. La 
dame iVii.ës l'ouvrit deux fois : la première, pour en muer un porte-
feuille; la seconde, pour s'assurer qu'une boucle qui lui avait été donnée 
a Gand y était encore. Après l'avoir refermé avec la clé, elle lecoufia a 
la fiile Vigneioa qu'il l'a porté jusqu'à Paris, où il a été déposé dans la 
chambre de la dame Maës. 

Suivant Petrus, le sieur Maës ëlaît dans la voiture quand sa femme 
lui a remis ces quatre boucles d'or, ille, et le sieur Msës est r&té avec la 
dame Maës dans uue pièce du rez->.,e-chaussée. 11 u'eft pas remonté dans 
la voiture après qu'elle a été déchargée. Comment la dame Maës, qui 
n'avait retiré aucun bijou de son colfre, pouvait-elle avoir séparé des 
autres ceux qu'elle aurait confiés à Petrus ? Comment aurait-elle oit de 
se procurer une boite, ou de les donner à son mari, lorsqu'il était si na-
turel de les replacer dans le coffre destiné à les contenir, et qui a tou-
jours été dans ses mains ou daus celles de Catherine Vigneron? Com 
nient enfin, pendai t le voyage, n'a-t-il pas été question oe ces bijoux 
et ne s'est-on pas aperçu que Petrus n'avait pas rtm s tous ceux qu'il 
dit avoir reçu de sa mai irèsse? 

Découverte de bijoux enveloppés dans un numéro du 
4 CORSAIHE. 

La découverte de cet!e boucle d'oreille dans le gilet de Petrus fut 
bientôt suivie d'une autre » on moins importante. Sous la remise de la 
maison Maës, derrière uue planche, ou découvrit, le 21 septembre, une 
grande quantité de bijoux enveloppés dans un numéro du journal : le 
Corsaire. Us consistaient en uue petite montre de femme , nu collier en 
perles avec fermoir en diamans, auquel était attachée une croix aussi en 
mamans , une bague eu or, garnie de brillaus, une autre bague avec un 
diamant, une boucle d'oreille en or avec diamant monté à jour, une 
boucle d'oreille ornée de trois diamans et une pendeloque à diamans, 
paraissant appartenir à Cette dernière boucle d'oreille. Tous ces bijoux 
étaient ceux de la dame Maës. Parmi eux se trouvait la boucle d'oreille 
pareille à celle saisie dans le gilet de Petrus. La montre avait été empor-
tée à Gand, où la fill J Vigneron l'a vue dans la commode de sa maî-
tresse. Elle ne pout dire si ces objets sont ceux rapportés de Belgique 
mais ce fait est suffisamment établi par la réanion des autres bijoux 
à la montre qu'elle avait à Gand ; et c'est sous la remise où le travail 
habituel de Peu-us le retenait chaque matin , où il a été vu plusieurs 
fois dans la matinée du 7 septembre, que ces objets sont découvert 
et que l'on saisit la boucle d oreille pareille à celle trouvée dats son gi-
let. Ne faut-il pas conclure de cette coïncidence , que les bijoux trouvés 
sous la ramise, et la boucle saisie sur Petrus, ont été soustraits en mê , 
me temps, et mis par lui dans la poche de son gilet ; que l'un d'eux lui 
a échappé et a glissé dans la doublure lorsqu'il les a retirés pour les 
envelopper dans une feuille de papier ? 

Mouchoirs et bonnets trouvés dans une fosse d'aisance. 

Une autre circonstance ajoutée à celles déjà fournies par l'instruction 
devait compléter la preuve de ce fait, que le crime avait été commis par 
des personnes de la maison. Sur la cour et du côté opposé à la remise , 
est le cabinet d'aisancj des domestiques. La vidange eu a été opérée et 
on en a extrait cinq mouchoir,, blous à carreaux marqués des initiales 
des sieur et dame Maës, et deux bonnets du coton sans marque. 

L'altéra. ion qu'un assez long séjour dans ces lieux avait fait, subir 
aux bonnets, n'a pas permis de constater si les traces que l'on y remar-
quait provenaient de sang; mais il n'en a pas été de même des mou-
choirs; sur quelques-uns la quantité ds sang était si grande qu'elle avait 
donné de la raideur à la toile. Petrus et Logerot portaient qui Iquefois 
des bonnets de coton ; toute fois ceux saisis ch z eux n'ont otfert aucune 
analogie avec ceux trouvés dans la fosse d'aisance, et la fille Vigneron 
n'a pu les reconnaître pour leur appartenir. Mais les mouchoirs et les 
bonnets dont les assassins se sont servi pour essuyer le sang dont ils 
pouvaient avoir des traces, n'ont pu évidemment être déposés dans las 
lieux d'où on les a mirés, que par les personnes ayant la liberté d'aller 
et de venir dans la cour. Us sont trouvés à peu de distance de la remise 
où les bijoux étaient cachés. Dans le cabinet d'aisance, le malin, Michel 
avait aperçu Pelrus. 

Expertises chimiques sur les vêtemens des accusés. 

Les expertises chimiques auxquelles ont été soumis le gilet de Petrus, le 
pantalon de Logerot ont pleinement confirmé l'opinion que leur aspect 
avait fait concevoir. 11 en est résulté que le côté droit du gilet en drap 
noir auquel sont attachées des manches d'un tricot de laine verte offrait 
en haut et en bas dix-sept gouttelettes d'un sang rejailli par l'eff :t de la 
percussion. Deux autres points semblables existaient sur le col du gilet 
du même côté. Au côté gauche on remarquait quelques points offrant le 
même aspect, mais d'une autre teinte qui n'a pas permis de les soumettre 
à l'analyse. La manette droite près de l'épaule et en avant du bras offrait 
une goutte de sang adhérente aux filamens laineux. Il en existait une 
semblable près du poignet de la marche gauche. Petrus prétend ne pis 
avoir mis ce gilet le 7 septembre. Aucun témoin ne déclare l'en avoir vu 
vêtu, mais il ne peut donner d'explications sur la présence de ce sang, 
dont les taches sont, d'après les experts, analogues pour leur forme et 
pour la cause qui les a produites, à celles remarquées sur les épaules de 
ia robe don' la dame Maës était vêtue. 

Le pantalon de Logerot, d'une étoffe de coutil, offrait, vers la cein-
tui'O ou milieu du ventre , vers la hanche droite , des traces de sang , 
des gouteieltes rondes ou ovales d'un sang qui avait jailli. Les iraces 
près de la hanche ont paru, aux experts, avoir probablement été pro-
duites, à. raison de leur position , par 1 essuiement de la main tachée de 
sang. Log<Tot cherche a expliquer ces traces de deux manières, en les 
attribuant, d'une part , au transport d'efftts ensanglantés de l'apparte-
ment dans la cour ; d'autre part , à la viande de boucherie. Il est vrai 
que Logerot a aidé, nou a descendre, comme i| le dit , des iffets cou-
verts de sang, mais à retourner, dans 'a cour, des matelas qui en avaient, 
des iraces, à relever du linge, des boiseries à, moitiéjbrùlés, Un inspecteur de 
police , qui a fait avec lui cette opération, l'a déclaré en ajoutant : « Je 
ne sais si les vêiemens de Logerot en. ont été maculés , mais c : qu'il y a 
de certain , c'est que les miens n'ont gagné aucune tache. » 

l^a cause qu'indiqu 1 : Logerot ne peut évidemment s'appliquer aux 
gouttes de sang rejailli qui existent surle devant de son pantalo.i. Il en 
est de même de la viande de boucherie, qui ne peut projet r des gouttes 

de sang, et qui, d'après les experts, ne laisse qu'une sérosité rnuge^re* 

Marteau saisi chez la femme Logerot. 

Un marteau, saisi au domicile de h femme Logero», et que Petrus 
croit être habituellement sur une planche de la cui .ine de la maison 
Maës, a paru aussi présenter sur le manche de petites taches d un sang 
rejailli. Un témoin est venu toutefois confirmer ladéclaraiion de la fem-
me Logerot, sa cousine, en disant avoir déposé chez elle un marteau 
plusieurs mois avant les crimes du 7 septembre. 

Autres circonstances à la charge de Petrus. 

Aux charges qui viennent d'être analysées viennent s'en réunir d'au-
tres contre Petrus et Logerot. Le sieur MaPs avait en Pelrus une con-
fiance telle qu'à Gand il le faisait coucher près de lui, laissant ouverte 
la port: de sa chambre A Paris, on l'a déjà dit, Petrus avait une clé de 
l'appartement de son maître, allumait son feu et se servait, lorsqu'il n'y 

u. avait pas à la cuisine, d'une chandelle ou d une bouffis 

parait avoir eu lieu le 1 septembre, dernier. Suivant sra inierTosatof*'' 
il n'a pis eu ce jour-là la clé du cabinet. Ce cabinet est resté f

 r
 *' 

,- dérogeant aux h*Ut2 
Sî Oest elle qui a alluma ,

e 

Il n'y est pas entré. C'est, la dame Maës qui , 
ordinaires, lui a remis les habits ct les battes; 

feu.Chacune de ces allégations est détruite par le témoignage de Caîh'6 

rine Vigneron. Il n'est pas vrai qu'il ait. reçu les habits, des mains dp 
i court instant qu'elle a passé sur le palier, etle n'avait r' 8* 

à la main; elle n'a rien remis à Petrus qui ne s'est pas même ann^" 
Il n'est pas vrai qu'il ne soit pas entré dans le cabinet- ? 

n'en eut pas la clé,- car, au mo rient où la dame Maës est sortie 

■er, ni dans l'escalier. Il n'est pas vrai que la dame Maës ait allum/T 
feu ; car il l'était avant qu'elle ne fùi levée, quand, à peine vêtue eli 
ouvert la porte d*; son appartement, dans lequel elle s'est immédiaiene a 

retirée. Ceite clé que Petrus nie avoir eu dans la mâtinés du 7
 Sfpt

 ^
l 

bre,qui n'est retrouvée sous un paillasson que lorsque l'incendie 
éteint, et lorsqu'elle est devenue inutile, a été en sa possession. Il

 a
 ?î 

lui-même, en présence de témoins qui en déposent, et la fille Vig
aer

„ 
croit lui avoir entendu dire , qu'il avait laissé la clé à la porte. La fem 
me Viilaiu affirme qu'il a dit à un témoin qui confirme sa déposition ] 
qui lui demandait s'il avait vu ses maîtres le matin :« J'ai vu aie-
heures et demie, Madame qui m'a donné la clé. «On ne peut donc dout

X 

de ce fait, établi parles circonstances déclarées par Catherine Vigneron 
par les paroles mêmes de Petrus, qu'il avait eu la clé du cabinet du sieu 
Maës ; et cependant il persiste à soutenir le contraire, et dans la mâtiné? 
avant qu'on s'aperçut du feu , il feigoait.de s'impatienter dans la lo». 
delà portière, de ce'qu'on ne la lui avait pas remise, ct ne cessait de rêne 
ter : Si j'avais ma clé, si j'avais ma ciel * ' 

Emploi de son temps-

Commeat Petrus a-t-il employé son temps depuis 7 heures jusqu'à (I 
heures? Suivant la portière, il serait venu 'dans sa loge à sept heurts et 
demie et y serait resté jusqu'au monunt où la fille Vigneron vint avenir 
que le feu élait dans la chambre de la dame Maës. Mais les sou. 
venirs de la portière n'étaient pas exacts; car en rentrant à 9 heures* 
Michel remarqua que Pétrus n'était pas dans la loge et lui-même a dé-
claré n'y être resté qu'on quart-d'heure ou une demi-heure. La dernière 
déclaration de la femme Labesse a fait connaître que Petrus, dès la ma. 
tinéedu7 septembre, cherchait à faire présumer que des étrange» 
avaient pu s'introduire dans la maison; il disait à la portière que i/i

c
\
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avait laissé ia porte ouverte en sortant, que c'était lui qui l'avait l i mée 
eile lui demanda à quelle heure il s'était levé,ii répondit : à 5 heures 5 
heures et demie, réponse dont la femme Lebesse fat surprise ; Petrus 
s'étant plaint ia veille d'être très fatigué du voyage. 

Sa conduite pendant l'incendie. 

Pendant l'incendie, au lieu de placer les échelles du côté de la cour 
où elles élaient et d'où l'on voyait la famée sorlir de la chambre de là 
dame Maës, Petrus les fait porter daus le jardin, et placer sous les fenê-
tres les plus éloignéesde la chambre de son maître; il n'indique pas aux 

étrangers accourus, le lieu oùile ,-t leplus urgent de porter des secours- il 
monte à l'échelle; mais il est saisi d'un fort tremblement , il est couvert 
d'une sueur abondante; dans la cour, il veut aider au service des pom-
piers, il n'en a pas la force; il est obligé de s'appuyer contre le mur. son 
abattement est remarqué. Eafin, c'est av e ua marteau déposé ordinai-
rement sous laremise, que les deux assassines sont commis. 

Circonstances à la charge de Logerot. 

Quant à Logerot, il était une des trois personnes dont le sieur Maë} 
s'était servi pour enfouir son argent dans la cave; il était seul instruit 
du dépôt fait dans un tuyau de cheminée : celte circonstance, révélée 
par une des notes écrites de la main du sieur Maës, tenue d'abord carnée 
par Logerot, signale le grand intérêt qu 'il avait à un crime qui,™ 
frappant de mort son maître et sa tante, le hisserait m îtrë d'un secret 
dont il se croyait seul dépositaire. Le sieur Cape ignorait le second dé-
pôt, que Logerot a- résisté long-temps à déclarer, et l'on n'a pu enfin 
obtenir de lui qu'un aveu exprimé av e hésitation et embarras : « Je 
ne savais pas qu'ils étaient là, a-t il dit à 1 1 vue des sacs retirés en si 
présence de la cheminée: je ne sais si c'est un maçon ou mon coasia 
Cape qui les y avait mis, ou si c'étaient nous deux ;°je ne m'en sou-
viens pas; je ne peux pas vous l'assurer. » Et toutefois, il reconnaît 
avoir attaché aux sacs les cordes qui les entourent. 

Autres motifs d'intérêt pour Logerot. — Son mariage secret. 

Il avait donc, outre l'intérêt d'héritier, quoiqu'il fut grand pour lui, 
héritier en partie de la dame Maës, traité par son mari avec une lihéra-

rece-
au-

tre : à I insu des sieur et dams Maës, quinze jours après leur départ de 
Paris, il s'était marié; son inquiétude devenait plus vive à mesure que 
li ur retour devenait plus prochain; il avait témoigné la crainte d'être 
déshérité par sa cousue, de perdre même sa place, si son mariage était 
reconnu ; aussi s'efforçait- il de le tenir secret ; s;s voisins l'igno-
raimi : il se cachait pour se rendre chez sa fcmme ; mais d'un moment 
à l'autre cette union pouvait être révélée, et détruire son existence pré-
sente et ses espérances. 

Sa conduite au moment de l'incendie. 

Il n'est pas sans utilité de revenir sur la conduite qu'à 
dès le moment où l'on s'est aperçu du feu. C'est lui

 au
; 

la fille Vigneron, de la fumée, en lui criant du '
nau

t de feci: 

lier : « Je viens d'en haut, j'ai vu une fuaule auprès de 
chambre, qu 'on ne s'y voit pas. » Suivant, ses d claratmns, « 
serait en prenant une bouleilie vide dans <e vestibule qu 'il aurait 
vu la famée, et il a dit qu'il venait £e

a
 haut. Catherine s'est hâtée 

elle est 
emarque 

le fi» 
remontée avec promptitude, et lui ne se 

presse pas de la suivre, il déclare lui-même n'être monté qù 'un instant 

après; il avait posé uoe bouteille vide sur une table de la cuisine; il ■ 
reprend, la porte dans une cave, et ce n'est qu'après ces soins, extraor-
dinaires dans un tel mQnwnt, qu'il se montre dans le vestibule. Cathe-
rine avait eu le temps de kg rendre à la loge, d'avertir la portière, Pet"» 

et Michel, de monter au premier, de frapper inutilement aox portM-

avant que Logerot eût paru. Sur l'invitation qui lui est faiie, il va cher-
< lier le serrurier; lorsque la portière lui demande pourquoi cet ou-

vrier ne I accompagne pas, il répond : « Ce serrurier était a déjeû" r -
il faut bien lu. donnei te temple prendre s?s outils. » \rrivé avant I* 
se hà.era-t-il d accourir dans la mtisou? De songer aux moyens « 
porter du secours? Non, il l'attend sous la porte c-Jchère. O.i i"envo<

; 
avertir les pompiers, et lorsque le ca.ioral do me l'ordre d'amener 

lité qu'il connaissait, et possédant des ren es qu'il était chargé &N 
voir, un intérêt personnel et plus puissant. Il en existait encore un 

a tenue 
a averti 

une 

pompe, L-ig. rot dit que en n'est pis néce saiw, que n'est presque n* 
Il •accompagne le chef des pompiers au premier étage, et au lieu Je 

conduire vers la porte où il a vu la fumée sortir, il le laisse perdre 
Mnps à forcer la porie d'un cabinet où il sav.it que p -rsonne a*» 
trouvait; il l'y lusse entrer et redescend saus lui indiquer I; côté où»-
est, urgent de poiterdts secours. 

Examen des allégations d>< Logerot. . 

Logerot ne partit plus dans la chambre du premier, lui, le paLr 
delà «aine Mae- !... d'ap'ès ses d claratious, il n'y serait entré que 
s'emparer des buil-'-s deurix, des pièc s d'argent qu'il prend p >ur 

p èçes d'or cl q.i'il rejette hi n ôt après s'être aperçu de sa m t ^ 
Mi s ces sou-trac ion- ont- lies pu être commises dans le mom»' ^ 
dans les lieux qu'il indique? A-t-il pu prendre les boîtes dans 1111 j 
c(ë secrétaire de ta dame Maës? Non, car sa chambre était dan» . 
traversée par ceux qui jetlaient dans la cour les objets que l'on v ■ ,,, 
arracher aux flammes; car ia botte à musique n'était pas da;'^' [, 
tiroir, elle élait, comme la montre trouvée sous la remise, a 
coffre'contenant les bijoux de la dame M es; Catherine Vigneron ^ 
vu placer; il n'a pas pris les pièces de monnaie dans le cabinet. .

D
; 

commissaire qui, suivant Logerot , aurait été présent, ne lapas» i 



&ffî*^££%££7* de7uis sept, heures il prétend s'être 
é,alt Chambre à écrire des dépenses jusqu'à neuf heures qu il 
<*£ 'iy'é

l
 „S?,- aller chercher un seau ; cep-ndant il avoue ailleurs è re 

^^ HaCrinCervalle au premier pour déposa les journaux à la porte 
^ nA êt les journaux qu 'il dit avoir retirés en moulant avec le 
du cab, HeVoompiers, sont retrouvés dans sa chambre. 
«Pora ,t dVfa re l'èmplette ptuir laquelle il était sorti à neuf heures 

&eve? *1 l n<m, entre dans le vestibule, il prétend s'y être arrêté, 
il Z|

 à
 i

a
 fille Vigueroa : « Je viens d'en haut. » Ne serait-on 

>" li;! h Penser que dans ce moment il est allé reconnaître les progrès 
pas P°nJ

ip et
 qu'il a averti cette fille dans la persuasion que les rava-

d
Vdu féTavaimt été assez grands pour détruire les traces de l'assassi-

Ua
'

?
 Qui avait caché la clef du cabinet sous un paillasson ? 

, „ipf riu cabinet qui avait servi aux assassins pour s'introduire dans 

r 
tilépae 
placé 

°érJ "rémière est celle d'un sieur Minne, avocat à Gand, à qui Petrus 
JZe nue pendant qu'on portait des secours , Logerot était venu lui 

ara
nt7er la clé du catmret de M. Maës. Il lui avait dit : » Vous ailez en-

® faire des bêtises, vous feriez mieux de travailler. « Petrus, înter-
iwr ce fait, a déclaré qu 'en effet, après que Ses corps eurent été des-

rQSa,,« T oserot, sortant de la chambre de la dame Maës, pendant que 
feD ,"

r
iait du cabinet, était venu lui montrer la clé de cette dernière 

> il lui dit : « H est bien temps à présent de porter celle clé. » Lo-
'"^i" récrit ; « Où vais-je la mettre? — Mattez-la où vous voudrez , 
aurait répondu Petrus, en descendaat 1 escalier , » ct il dit ignorer où 

el
'| osero^étaifdoEC nanti de cette clé ; c'est lui qui était embarrassé 

, l avoir en sa possession , qui demandait conseil à Petrus, et qui l'a 
r-rhée- s'il était sans reproche, pourquoi s'inquiétait-il du sort de cette 

Pourquoi ne faisait-il pas connaître à tous où et comment il l'a-
vait retrouvée? Aussi les explications qu'il domse sur ce dernier fait , 

e
nes empreintes du trouble qu'il éprouvait. 11 aurait ramassé une 

S dans l'antichambre de la dame Maës; il l'aurait posée sur la con-
île- tantôt Pelrus était derrière lui; tantôt il sortait du cabinet , et 

■ n!ot il ne pouvait dire d'où venait Petrus, et d'où il sortait lui-même. 
On lui demande si Petrus avait ia clé le matin, il répond qu'il ne peut 
le dire que tout était ouvert quand il s'est levé; et pour atténuer cet 
aveu qu'il était monté au premier en se levant , il ajoute que c'étaient 
les pièces du rez-de-chaussée qui étaient ouveries; explication qui ne 
Mut détruire le sens de ses premières paroles , car les questions qu'on 
lui adressait (il ne pouvait se méprendre sur leur objet) étaient relatives 
aux pièces du 1 er étage et non à celles du rez-de-chaussée dont ies clés 
restaient aux portes pendant la nuit. 

Le crime n'a pu être commis par un seul individu. 

La nature des crimes commis dans la matinée du 7 septembre , les 
graves et nombreuses bltssures faites au sieuret dame Maës , éloignent 
la pensée qu'un seul individu ait formé et exécuté le projet d'aiteiudre 
successivement les deux victimes. La confiancedansle succès, la promp-
titude de l'exécution, ne pouvaient être portés au point d'avoir la c rti-
îude d'éviter toute défense, et tout appel au secours. Au si, s'élève-t-il 
contre ies deux accusés, attachés au service des époux Maës, des char-
ces identiques; l 'un et l'autre ayant un libre accès dans les appartemens 
% loirs maîires, s'étant renaus au premier étage dans la matinée , l'un 
et l 'autre niant la possession de la clé du cabinet, tandis qu'il est certain 
qu'ilsl'ont eue tous les deux; ne justifiant pas de l'emploi de leur temps 
pendant l 'exécution du crime, donnant à la mort des sieur et dame 
Msës une explication inadmissible; l'un et l'auire cherchant à retarder 
l'effet des secours quand on s'est aperçu de l'incendie, se consultant 
après qu'on a pénétré dans l'appartement, sur le sort de celte clé qui 
leur est devenue inutile, et qu'il serait dangereux de conserver entre 
leurs mains; trouvés naalis d'objels soustraits aux sieur et dame Maës 
et dont quelques-uns étaient placés dans le même coff re. L'un et l'autre 
enfin, portant sur leurs vêtemensdes taches de sang qu'ils ne peuvent 
expliquer, paraissant produits par la même cause, d'uneforme et d'une 
na'ure analogues à celles rémarquées sur les volets de la chambre où les 
crimes ont élé commis, et sur la robe même dont était vêtue une ides 

victimes. 

Chefs d'accusation. 

Eu conséquent:, Petrus Vancanwenbergher et Jean-Baptiste L ogerot 
sont accusés : 

1° D'avoir , le 7 septembre 1835, commis volontairement et avec pré-
méditation un homicide sur la personne de César-Francois Maës; 

2° D'avoir, à la même époque, volontairement et avec préméditation, 
commis un homicide sur la personne de Marie-Gabrieîle Logerot , fem-
me Maës ; t 

3° D'avoir , à la même époque, et à la suite des crimes ci-dessus qua-
lifiés, soustrait frauduleusement, conjointement, à l'aide d'effraction , 
dans une maison habitée, des boucles d'oreille en diamans , des mon • 
ires, des tabatières et d'autres bijoux, et de l'argent monnayé apparte-
nant aux époux Maës , dont ils étaient les domestiques ; 

4° D'avoir , à la même époque , volontairement mis le feu à la mai-
son des époux Msës , et servant à leur habitation ; 

Crimes prévus par les articles 295 , 296 , 302 , 304 , 384 , 336 tt 434 
du Code pénal. 

COUR D'ASSISES DE LISERE. (Grenoble.) 

( Correspondance particulière. ) 

PRÉSIDE^EB BK M. DE MONTAI, — Au.dien.ctes des 20 et 21 mai 1836. 

Affaire des époux Mante, accusés d'empoisonnement sur 
la personne de leur fils et beau-fils. 

Jean Mante père et Alexandrine B arriand, sa femme, sont assis 
sur te banc des accusés. Jean Mante es' âgé de 60 ans. C'est un hom-
me d'un intelligence bo née, et qui répond avec peine aux questions 
".'••i lui sont adressées. Sa femme, âgée de 48 ans, paraît en avoir 
(lava tage. Elle estdVne taille élevée, l'txpresgwn de sa physiono 
Me es dure, son regard a quelque chose de fauve. Voici les faits 
principaux qui lésultent de l'acte d'accusation : 

Il y a environ quinze ans, Jean Mante, déjà yeuf et père de deux 
«iifans du premier lit, épousa » n seconde noces Àlexandrine Bur-
* ,a,«d L'arrivée de la nouvelle épouse ne tarda pas à chasser Ses eu-

du premier lu, de la maison paternelle ; ils se mirent en service 
ch.; z .!..s cpltiv»tenrs rte la 0 mraune de Vatillien. Bientôt, Marie 
J 'ante, l'un d 'ei 'x, devint encein/è et revint chez son père pour y 
faire se-, c u -h> s. L*accouch*m»nt fut naturel; mais quelques heures 
aprè*, cette jeune fille, sba; donnée aux soins de sa b; -lie-mère, ex-
frad-ins «'affreuses c mvuisw ,s. Aucun secours ne fut appelé, et le 
e*éavre fat inhumé sans que ia justice eût été informée de cette 
•mort. 

Jean Mante, l'autre enfant du premier lit, atteignait sa majorité; 
jî é a,t <ou|oars tn état de domesticité et son ; ère jouissait avec sa' 
'«asse et deux enfans issus du second mariage , du modique hé-
™»g* qui lui revenait du chef de sa mère. Plusieurs fois il 

ses droits , mais en vain , il ne put jamais rien 
'
t

J
Wenir. Ce jeune homme , d'une intelligence extrêmement 

v
i;r"ée , était dune constitution robuste et d'une force 

m <ique remarquable. On avait pourtant observé que chaaue fois 
que Jean Mante allait chez sa belle-mère, il en revenait ma-ade, at-
«iut de coliques et de vonoissemens opiniâtres. Ainsi en 1832, il par-
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tît bien portant de chez ses maîtres, et, à^son retour, vingt-quatre 
heures après, il pouvait à peine se soutenir, et vomissait à chaque 
instant; il se plaignait d'une chaleur intolérable dans les entrailles . 
il disait que sa beile-mêi e avait jeté uue poudre blanche dans du pe-
tit lait qu'elle lui avait fait boire, et il ajouiait que c'était sans doule 
du poison. Ses lèvres enflèrent, le ventre se boursoufla , la peau se 
couvrit de gerçures sur tuut le corps et l'épidémie se renouvela pres-
que eu entier. Ses membres furent atteints d'un tremblement qu'il a 
conservé jusqu'à sa mort. 

En 1835, au mois de novembre, il fit une nouvelle visite à son 
père pour réclamer son bien, il accepta quelques alimensde sa belle-
mère, et les mêmes symptômes d'empoisonnement se présentèrent. 
Enfin, te lendemain de Noël, Jean Mante arriva chez son père à mi-
di. La famille était occupée à déjeûner; on lui offrit de la soupe; 
trop oublieux des leçons du passé, il accepte. 11 part à deux heures , 
et à peine a-t-il fait uue lieue, qu'il tombe épui'é de fatigue et brisé 
par «'horribles souffrances. 11 est recueilli par un habitant de la com-
mune de. Gras, et après quelques heures d'horribles angoisses, il ex-
pire, mais non sans avoir accusé sa belle-mère de l'avoir empoisonné, 
en lui faisant boire, un bouillon d'oignon. 

Le lendemain, les époux Mante, mandés par le maire, arrivent. 
La femme Mante ne verse pas une larme; elle ne paraît préoccupée 
que du soin de faire ensevelir prooiptement le corps de son beau-
fils. Elle a eu la précaution de se munir, avant de partir de son do-
micile, d'un drap de lit .quelle destise à cet usage. Cependant des 
soupçons d'empoisonnement s'étaient élevés ; on procède à l'autopsie 
cadavérique, et la présenc; de l'arsenic éa très grande quantité, est 
constatée par ies expériences chimiques. 

G'est par la suite de ces faits que Jean Mante père et sa femme com-
paraissent devant la Cour d'assises de 1 Isère. Toute la journée du 
20 mai a été consacré à l'audition des témoins. La déposition de M, 
le docteur Périn produit une profonde impression, lorsqu'il montre 
l'estomac et les intestins de Jean Mante, auxquels se trouvent en-
core attachés des fragmens d'arsénié parfaitement appsrens, et lors-
qu'il déclare que ces fragmens seuls suffiraient pour donner la mort 
à six personnes. Jean Mante verse quelques larmes, Alexandrine Bur-
riand reste immobile et considère d'un œil sec ces restes hideux. 
Qt'?nd on lui dit que son beau fils a été empoisonné, elle répond 
avec: calme ; « Je ne sais qu'y faire, ce n'est pas moi. » 

M. Th. Massot, substitut du procureur-général, a soutenu avec 
force l'accusation contre la femme Mante, et s'en est rapporté à l'é-
gard de Jean Mante, auquel il ne reprochait qu'une complicité né-
gative. 

M e Longchamp, défenseur d'office de la femme Mante, avait une 
tâche pénible à remplir. Son zèle et ses efforts, dignes d'une meil-
leure cause, ne pouvaient avoir d'autre résultat que d'arracher la 
tête de sa cliente à Féchafaud. 

Me Oainon, défenseur de Mante, se borne à présenter quelques 
observations en faveur de son client. 

Quand M. le président demande à la femme Mante si elle a quel-
que chose à ajouter pour sa défense, elle se lève, et proteste de son 
innocence en versant d'abondantes larmes ; puis elle tombe à ge-
noux, et les cris lamentables et prolongés de pardon ! pardon 
émeuvent un instant l'auditoire. 

M. le président de Montai commence son résumé, et peu d'instans 
après la femme Mante retrouve son impassibilité. 

Après trois quarts d'heure de délibération, le jury apporte une 
déclaration négative pour Jean Mante et affirmative à l'égard de 
sa femme, mais avec des circonstance,» atténuantes. En conséquence 
la Cour la condamne aux travaux forcés à perpétuité et à l'exposi-
tion publique. Elle a écouté cet arrêt sans émotion et sans proférer 
une parole. 

Les débats avaient fait connaître que le père de la femme Mante a 
été accusé de meurtre sur la personne de son frère, et que sa sœur a 
été condamnée et exécutée à mort pour crime d'incendie. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL D'ORLEANS. 

( Correspondance particulière. ) 

UNE ÉMEUTE RELIGIEUSE A CLÉRY. 

Dans l'antique cathédrale deCléry, sous ces mêmes voûtes qui 
re émissent des accens superstitieux de la bizarre et sauvage dé-
votion de Louis XI, une madone en bois était offerte aux regards et 
à la vénération des fidèles. Ni le prix de la matière , ni îe travail de 
l'ouvrier n'en faisaient le mérite. La madone était en bois, ea bois 
très noir, et fort grossièrement sculptée. Mais c'était l'image de celle 
que l'habitant des campagnes avait, dans son naïf langage, nommée 
la bonne dame de Cléry, et à qui l'église elle-même donnait l'ap-
pellation non moins touchante de Notre Dame de Piiié. Mais 
chaque siècle, chaque lustre, en déposant sa couche de poussière et 
de vétusté sur ies contours de cette figure, ajoutait à l'attachement 
de la contrée. Et puis, combien de souvenirs, de sentimens, d'émo-
tions se rattachaient à ce signe visible de la docce et bienfaisante 
influence par laquelle on aimait à se croire protégé ! L'un croyait 
lui devoir la prospérité de son champ , un fils Sa guérisoo 
de sa mère, une épouse sa fécondité. Tant il y avait que daos l'es-
prit des hsbitans de la contrée, Se signe avait fini par se confondre 
avec !a chose signifiée, et l'image avec la céleste patronne qu'tile 
représentait. 

Or, il advint que, dans l'innocente émulation d'embellir son tem-
ple, le curé de Cléry, après avoir été dûment autorisé par le conseil 
de la fabrique, porta la main sur la statue vénérée; la fit descendre 
de Sa pla e élevés qu'elle occupait dans une crèche, au haut du maî-
tre-autel, pour la reiéguer obscurément dans une chapelle latérale, 
tandis qu'une statue nouvelle ds la Bonne-Dame , à formes pures 
et élégantes, et ambitieusement pétrie d'un papier-marbre, rempla-
cerait la Vierge noire. 

Les hsbitans et surtout les habitantes de Cléry ne purent se ré-
signer, pour leur chère madone noire, à l'humiliation qui lui était 
infligée. Us prin nt. en haine cette étrangère qui venait usurper son 
trône; cette étrangère dont la beauté régulière était pour eux sans 
souvenirs et saris sympathie, 

Quelques matrones ayant excité le zèle de quelques jeunes gens, 
une émeute commença à fermenter, à gronder sourdement. 

Le 28 avril, le bruit circula que la Bonne Dame noire avait été 
vendue 40,000 fr. par le curé ; qu'elle allait être livrée cette nuit 
mêm?, et qu'une voiture déjà placée à la porte du presbytère l'at-
tendait. 

IJn groupe déjeunes gens un peu animés par le vin fut chargé 
d'aller veiller deyant le presbytère pour empêcher l'enlèvement. 
Mais, outrepassant sa consigne et voulant sans doute se distraire des 
ennuis d ; la faction , ce groupe se p°ndit à la sonnette du curé et 
carillonna pendant une demi-heure. Des paroles grossières et inju-
rieuses s'échappèrent aussi du milieu de ce petit rassemblement. In-
terpellé sur la cause de sa présence à la porte du presbytère, par la 
sreur du euré, à travers une fenêtre discrètement entrouverte; 
«Nous v ulttns nous confesser, répondit ce rassemblement ? — Mais 
on ne confesse pas à pareille heure, répartit la sœur du curé. — 

Descends, répliqua le rassemblement, descends b..., c... , descends* 
nous allons te confesser à coups de trique. » Et la sœur du cure 
juge à propes de laisser là cette conversation. 

Le lendemain 29, à l'issue de la messe de M. le curé, l'émeute 
éclata avec la violence et les proportions que peut avoir une émeute 
à Cléry. Le curé fut interpellé , menacé, l'autorité du maire mécon-
nue, la vierge blanche insultée, iajuriée. «Descends, grande catin, 
lui criaient des femmes furieuses, descends, grande A. D., (c'est le 
nom d'une fille mal famée de Cléry.) Et bientôt la vierge de marbre 
fat ignominieusement descendue, arrachée d« la place d'honneur, et 
la madone noire y fut remontée à sa place. Avant de quitter le 
sol, elle fut couverte de baisers, par les asristans qui l'embrassaient 
tendrement et lui donnaient des noros d'amitié. Alors l'émeute ?e 
montra bénigne, gaie, follette; elle se prit à sonner les cloches, 
à s'afflubler d'ornemr-ns sacerdotaux, à chanter un Te Deum. 
Emeute honnête, du reste, et rare en ce point que, loin de faire au-

UÎI ravage, aucun tort au prochain, elle en fut pour ses déboursés 
t dépensa 8 fr. S0 c. de sou argent. C'était le produit d'une quête 

faite dans l'église, et qui servit à acheter , non des torches incen-
diaires, mais des cierj?,es inmjcens qui, allumé* par la foule , firent 
esplendir le sanctuaire de mille étoiles étincelant au milieu du 

jour. 
Tels étaient les faits par suite desquels François Perdereaux et 

Pierre Sirnonneau comparaissaient devant la police correctionnelle, 
comme prévenus d'outrages envers un ministre du culte, dans l'exer-
cice de ses fonctions, et subsidiairement de tapage injurhux et noc-
turne. Ainsi l'émeute était réduite, sur les bancs de la police corsec-
tiotmelle, à ces deux pauvres vignerons, tristes représentans, qui ne 
paraissaient guères redoutables pour aucune vierge. 

Défendus par Me Lafontaine, et déclarés coupables de tapage 
nocturne seulement, ils ont été condamnés: Perdereaux à trois jours 
de prison, et Simonneau à 16 fr. d'amende. 

CHRONIQUE. 

PARIS , 25 MAI. 

Lorsque nous avons publié la liste des principales affaires qui 
devaient être portées devant la Cour d'assises pendant la première 
ses .ion de juin sous la présidence de M. de Froidefond, nous avons 
annoncé que l'affaire Horner et Lourtet, où il s'agit d'un faux bil-
let de 500 000 fr. et de faux testament, ne serait jugée qu'à la 
deuxième session de juin ; mais l'affaire s'étant trouvée en état, elle 
viendra le 3 juin et durera plusieurs jours. Les accusés .«eront dé-
fendus par Mes Parquia et Dupin jeune. 

— Un vol considérable a été commis dimanche dernier, entre 8 et 
9 heures du soir, au préjudice de M. Clerger, corroyeur , rue Saint-
Martin, 11. Les objets soustraits à l'aide d'effraction consistent en 
60 pièces différentes composées de redingotes, manteaux, pantalons, 
habits et gilets de toutes couleurs ; de montres d'or dont une à ré-
pétition, de couverts et timballes d'argent ; de tabatières de même 
nature ; de boutons en brillans , de boucles d'oreilles, robes, châles, 
chemises; enfin tous les vêtemensdes époux Cierger et jusqu'au 
linge de leur apprenti, ont été enlevés. 

Au retour de ceux-ci, qui se trouvaient alors à la campagne, leur 
surprise fut grande en trouvant leurs meubles entièrement brisés et 
dévalisés. La porte d'entrée avait été enfoncée. Aussitôt ils s'adressè-
rent à M. Groufier-Chailly, commissaire de police du quartier, qui 
vint immédiatement constater Sa nature et les circonstances du vol et 
procéder aux plus minutieuses investigations , qui oat eu îe plus 
heureux résultat. 

Dès le lendemain à deux heures, M. Allard, chef de Sa policé de 
sûreté, avait déjà opéré l'arrestation de deux des auteurs présumés 
de ce vol. Ce sont Chonet (Pierre), né à Bocroy (Ardennes), âgé de 
40 ans, tonnelier, libéré de 10 ans de travaux forcés et de 5 a >s ée 
prison, aujourd'hui sans domicile; et Chevallier (Jean-Pierre-Hij>-
polyte), né k Paris, âgé de 32 ans, fileur en coton, libéré de deux con-
damnations de 5 ans de travaux forcés p wr vol avec e! fraction, et 
de 5 ans de la même peine, le 11 mai 1835, sous le n na de Jean 
Blond, pour un autre vol qualifié. Ce dernier logeait .habituellement 
rue des Carme', 11, chez ia femme Bonnet, sous le nom de M zellj 
(Auguste). On a trouvé sur ces deux individus plus'enr» des\.bjét$ 
-ignalés a l'avance par les victimes; ils étaient nantis d'argent de 
boutons en or, de foulards et de cravates dérobes aux époux Clei-per 
A l'exemple de Bélard, assassin ou chapelier Babois, qui, après Ion 

de 
va tes et 

Conduits par les agens de p.»lice"devant M. le commissaire di» no 
ice Gronfier-ChjiUy, ce magistrat a procédé immédiate eu- à es 

perquisitions domiciliaires qai ont amené la ssis;.; de difèrerts nK. 
jets dont la source pan;' t Hen équiveque, surtout ea toNsfasfà rvë 
limes et des outils de 
ciîe. OÛ a saisi aussi ; 
et des vêtemens nés 
qui avaient été dére' 

Une circonstaMçe non moins curieuse est celle-ci :Ona ttoisvé dans 
la poche de l'un des iwulpés le passeport du sienr Mouny "maçon 
rue. Michtl-le-G-.imte 30. Or, le maçon conf.onté avec Chonet et 
Chevallier, a déc aré que, Se 1 er mai , il avait élé victime d'un 
vol d effets commis avec fausses clés, et que son passeport se trou-
vait dans l'une des poches d'un habit. 

Ces deux individus, qui sont signalés comme faisant partie d'une 
bande de voleurs dits Caroub eurs, précédemment détruite par 
l'arrestation de ses principaux chefs, choisissaient assez ordir.a re 
ment le dimanche pour commettre leurs méfaits, parce que.

 c
w le 

jour où les commerçans quittent leur domicile pour aller se prome-
ner extrà-muros. ' 1 

— Cette nuit, vèrs deux heures du matin, un nommé Lefeb vr» 
 o_: i : ~ l t- *. :* _T t.:; J .. . i 'I 

:urs q, î ont eîe tro 
u s adresses de chai 
cemment achetés où 

'uer t et de tottiers, 
échaegés pour etux 

passage Sainte-Avoie, 15, rentrait chez lui après un repas de mm. 

faire comprendre que le charretier, conduisant cette voiture lui 
avait volé le peu d'argent qu'il avait suriui et une partie de sa chaîne 
d'or. Il prétend, en outre, qu'un second charretier, conduisant une 

autre voiture de vidange, et qui est venu à passer après le premier 
lui a aussi pris son chapeau. 1 ' 

Cette version, delà part d'un homme ivre, pourrait paraître dou 
teuse; mais ce qui semble la confirmer, ce sont les déclarations de 
trois jeunes gens, qui, placés dans une pièce voisine du lieu de l'évé 
nement et veillant auprès du cercueil d'un défunt, ont déclaré avoir vu 
par Us vitres de la croisée, dépouiller ce malheureux. La police est 
â la recherche des deux charretiers. 

— Un jeune homme a été trouvé ce matin dans le bois de Boulo-
gne, percé d'une balle, et sa mort paraît être le résultat d'un suicide 
Des pinceaux, trouvés sur lui, fout pressentir qu'il était artiste en 
peinture. 



— Le sieur Dutertier, dessinateur en broderies, rue Poissonnière, 
18, s'apercevait depuis quelques semaines que des vols étaient com-
mis dans son secrétaire. P. ur essayer de prendre le voleur ea flagrant 
délit, il imagina de placer dans ce secrétaire un pistolet disposé de 
manière à ce qu'il partît aussitôt qu'une main inconnue chercherait à 
y dérober l'argent qu'il pouvait contenir. Voulant même laisser le 
champ libre au larron, M. Dutertier alla passer la soirée chez un voi-
sin, où il était à peiné depuis dix minutes, qu'une détonation se fit 
entendre chez lui et lui révéla le succès de son s.ratage me. Etant ac-
couru avec quelques personnes qu il avait prévenues, il trouva son 
secrétaire ouvert et à côté gissant sur le carreau, le nommé Car>n, 
âgé de 16 ans, son apprenti, qu'il avait laissé seul dans l'atelier. Une 
clé était à côté de lui et il fut reconnu qu'elle ouvrait très facilement 
le secrétaire. 

Les assistans relevèrent Caron et ils cherchaient déjà les traces de 
la blessure que l'arme à feu avait dû lui faire, lorsque M. Dutertier 
les rassura en leur déclarant que son apprenti était tombé de frayeur, 
le pistolet n'étant chargé qu'à poudre. Effectivement Caron. revenu 
bientôt à lui, avoua qu'ayant remarqué la forme de la clef du secré-
taire de son maître, il en avait acheté une semblable et qu'il s'en ser-
vait en son absence pour lui dérober de l'argent qu'il dépensait en-
suite en parties de campagne. U a été envoyé à la disposition de 
M. le procureur du Roi. 

— Dtux jeunes gens ont été arrêtés , à cinq [heures et demie du 

( 670 ) 

matin , dans une rue du quartier de Drury-Lane , à Londres. Ils 
étaient dans un état complet d'ivresse , chantaient des refrains de 
couplets plus que grivois, et si leur force corporelle le leur eût per-
mis , ils auraient battu les constables de police qui ont été obligés 
de les traîner à leur corps-de-garde. Us ont déclaré se nommer , l'un 
Peter Simpkins, l'autre Charles Jenkins, et on les a conduits le même 
jour , vers midi , au bureau de police de Bow-Street , comme tapa-
geurs nocturnes. Le constable qui les avait arrêtés a déposé sur le 
bureau environ 60 livres sterling en billets de banque, or et argent, 
trouvées sur Peter Simpkins , et la bourse encore mieux garnie dont 
Charles Jenkins s'était trouvé porteur. 

Le magistrat, homme expérimenté , a dit,: « Je crois , Messieurs, 
que vous avez des motifs pour ne pas vous faire connaître ; Simp-
kins et Jenkms me paraissent des noms supposés , et vous avez re-
fusé jusqu'ici de déclarer votre profession et votre demeure ; prenez 
garde que je vous retienne comme vagabonds jusqu'à un plus am-
ple informé. « 

Peter Simpkins, qui se ressentait encore un peu de son ivresse de 
la nuit , a dit : « Je connais les luis comme si mon père ou moi nous 
avions travaillé à en faire ; nous n'avons fait de mal à personne ; pre-
nez sur notre or l'amende que nous avons encourue , et que tout 
soit fini. » 

Lewis Curd , un des agens de police qui était présent , a dit : 

« La voix du soi-disant Peter Simpkins , que je reconnais narf 
ment bien , ne me laisse aucun doute : le personnage que vous 
devant les yeux est l'opulent marquis de \\ aterford , et son 

rade est probablement le fils de quelque membre de la Chambre ÏÏ
5 

lords. Ce n'est pas la première fois que M. le marquis se met en 
guette. U n'y a pas six mois que je l'ai conduit pour la même ca 
au bureau de Oueen-Sqiiare. » Us* 

Le marquis de Waterford a dit en riant : « Je vois qu'il est d'fs 
ciie à un homme comme moi de garder l'incognito. Payez-vous H 

votre amende, et laissez nous partir. » 

Lewis Curd a ajouté : « On disait à Queen-Square qu
e

 M . 

marquis était coutumierdu fait, non pas seulement à Londres
 n 

dans les Etats-Unis. L'année dernière, se trouvant à New-York H 

a été emprisonné pour s'être battu contre les gardes de nuit. » 

Le magistrat , sans interroger le faux Jonkins, qui parait au«i 

d'un rang fort élevé, a condamné les deux délinquans à l'amende 
les a renvoyés avec leur argent. et 

— Une erreur s'est glissée dans notre supplément d'avant hier Mu 
Mainot frères ne sont pas soumissionnaires des 450 dernières ac 'ions H 

Panthéon Littéraire. Celte soumission a été faite par le bureau des éîr 
teurs unis. MM. Mainot n'ont été, et ne demeurent toujours chargés n 
du placement de ces actions. 

Le Rédacteur en chef , gérant , DARMAING 

PECTORAUX approuvés par un brevet, un rapport fait à la Faculté de Médecine de 
Paris, et plus de 50 certificats des plus célèbres médecins, pour guérir les rhumes, ca-
tharres, toux, asthmes, coqueluches, enrouemens, et autres maladies de la poitrine et de 
l'estomac. Chez M. DE LANCRENIEK, RUE RICHELIEU , 26, et rue de la Monnaie, 19, à Paris. 

RAGAHOUT DES ARABES 
Aliment approuvé pour les convalescent, les dames, les enfant, les vieillards et les 

personnes deticates. (Se défier des fausses recettes et contrefaçons nuisibles a la santé. 

PILUEES STOMACHIQUES 
Les »eu,e.. autorisée!, courre la constipation, le» vents, la migraine, les maux d'estomac, 

la bile et les glaires. 3 fr. la boite avec Notice médicale.— Pharmacie Colbert. galerie Colbert. 

SOCIÉTÉS cuatMEKCiALES. 

t Lot itu Si *w»r* uili.j 

D'un acte sous signatures privées fait dou-
ble à Paris le 14 mai 836, enr. gistré le 25 du-
dis mois, jsar Cnambert qui a reçu 5 fr. 50 ; 

Entre 0"e
 HENRIETTE-JEANNE-JULIE GEOR-

GE, demeurant à Paris, rue des Grands-Au-
«ustins, 22, d'une part; 

Et D"e
 ADÉLAÏDE-JULIE BRUNSWICK de-

meurant à Paris, place de la Bourse, 31, d'au-

tre part; 
11 appert ; qu'à compter du 15 mai 1836, il 

y a société entre les susnommées pour 6 ou 9 
années, eo se prévenantréciproquement6 mois 
ava t l'expiration des 6 ans. 

Le but de la société est le commerce de ru-
bans , merceries , nouveautés et objets relatifs 
aux modes. 

Le siège social est à Paris, rue Montmartre,, 
161, au coin du passage des Panoramas. 

Le raison sociale est D"e GEORGE etCe . 
Le fonds social et de 6,000 fr. lourni par 

moitié par chacune des associées. 
11 ne pourra être créé d'obligation qu'avec le 

concou s des deux associées, celle qui en sous-
crirait contrairement à ces conventions en se-
rait seule passible et la société ne pourra ja-
mais en être chargée. 

Les pertes et les bénéfices seront répartis par 

moitié. 
Tous pouvoirs sont donnés au porteur d un 

tes doubles de l'acte pour faire les publications 
voulues par la loi. 

Pour extrait : 
MONTRREtGNANT. 

Suivant un acte reçu par Me Cahouet, no-
taire à Paris, et son collègue, le 19 mai 1836, 
enregistré. 

M. FRANÇOIS BOSREDON aîné, propriétaire, 
demeurant "àSt-Lazare, canton de Terrasson 
(Dordogne.) 

A déclaré que la société en commandite BOs-
REDON aîné et. Ce, pour l'exploitation des mi-
nes de houille de Cublac, dont les statuts sont 
contenus en un acte reçu par ledit Mu Cahouet 
et son collègue, te 28 avril dernier, était défini-
tivement constituée à compter dudit jour i9 mai 
1836; attendu que les souscriptions d'actions 
avaient dépassé le chiffre de deux cents ac-
tions fixé par l'article 3 dudit acte de iociété. 

Pour extrait : 
BOSREDON aîné. 

Le banquier de la société, chargé de la déli-
vrance des actions non encore émises , est M. 
Rougemont de Lowenberg, rue Bergère, 9. 

Suivant acte passé devant Me fcandon, no-
taire à Paris, et son collègue, le 13 mai 1836, 
enregistré le 17 par Fibre, qui a reçu 5 francs 

50 cent.; , 
Il a été formée une société en commandite 

entre M. PROSER-MICHFI, LETESS1ER, ancien 
employé à l'administration des Citadines, de-
meurant rue du Faubourg-Saint-MaNin, 136, 
et M. Louis DE COUGNACtJ, négociant , de-
meurant à Paris, rue Duphot, i7, et les autres 
per.-ounes qui deviendront propriétaires d'ac-
tions, pour l'exploitation de 50 voitures à 4 
roues, dont trente, dites coupés à uncheval, 
et vingt à 2 chevaux, connues sous la dénomi-
nation de fiacres. 

Néanmoins, le nombre des voitures, dites 
coupés à un cheval, pourra être porté jusqu'à 
35 , t dans ce cas, le nombre des voitures à 2 
chevaux se trouvera réduit à 15; elles seront 

appelées Vigilantes . 
La durée de cette société a été fixée a 20 an-

nées, commencées le 16 mai 1836, et finissant 

le 16 mai 1856. 

La raison sociale est LETESS1ER et Ce . 
Le fonds social est fixé à 350 600 francs re-

présenté par 700 actions au porteur de 500 fr. 
chacune. Le siège de ia société est établi à Pa-
ris, rue Saiiit-Maur-du-Templr, 9. 

M. LETESS1ER est seul gérant responsable. 
11 *ura seul ia signature sociale qui sera LE-

TESS1ER et Ce . U ne pourra contracter aucun 
emprunt ni souscrire ou endosser aucun billet. 

Toutes les dépenses et tous les achats devront 
être faits au comptant. 

Pour extrait. 

LANDON. 

Suivant acte sous signatures privées, fait à 
Paris, le 19 mai 1836, enregistré en cette ville 
le même jour, folio 92, recto cases 7 et 8, par 
Grenier, qui a reçu 5 fr. 50 c, dixième com-
pris, et déposé pour minute, avec reconnais-
sance d'écriture, à M* Bouard, notaire à 
Paris. 

Suivant acte passé devant l'un de ses collè-
gues et lui, le 20 mai 1836, tnregistré; 

M. FRANCISQUR-BAREAT DU CLOZEL , ban-
quier, demeurant à Paris, rue du Itelder, 20; 

A établi entre lui et les personnes qui pren-
draient des actions de l'entreprise, une société 
en commandite; et par actions pour la publica-
tion et l'exploitation d'un journal hebdoma-
daire, paraissant le lundi de chaque semaine, 
et ayant pour titre : Journal général de la 
semaine, sous la raison sociale : F. DU CLO-

ZEL ET CE . 

La duréede la société a été fixée à 20 années, 
à partir du 1 er juillet 1836 (sauf les cas de dis-
solution prévus audit acte). 

Cette société sera administrée par M. DU CLO-
SEL, qui aura seul la signature sociale; 

Mais il ne pourra en faire usage que pour 
les affaires de la société; 

11 ne pourra souscrire aucun effet ni billets 
en usant de cette signature. 

Toutes les affaires de la société devront être 
faites au comptant; 

Et il a été ajouté que ces engagemens, s'il en 
survenait, n'obligeraient pas la société, et à 
son égard, seraient nul et sans effet. 

Le fonds social a été fixé à 9 :1 ,000 fr. repré-
senté par 360 actions de 250 fr. etiacune. appe-
lées actions de capital. 

Outre ces actious de capital, il a élé créé 120 
actions d'industrie ou rémunératoires. 

Enfui, le siège «te la suciété a été établi mo-
mentanément à Paris , rue Notre-Dame-des-
V ictoires, 34, avec faculté accordée à l'admi-
nistrateur-gérant de le transférer ultérieure-
ment dans tel autre local qu'il jjgera conve-
nable. 

La société formée entre les sieurs LOUIS-

CHARLES DELANOË et CHARLES-ALEXANDRE 

FREMONT, pour une entreprise de sculpture, 
et d'une scierie à chantourner, établie à Paris, 
rue des Marais- Saint-Martin, 37, par acte sous 
seings privés, du 10 mars 1836; 

A été dissoute à partir du 22 mai courant. 
Le sieur DELANOË a reçu le pouvoir de 

faire 1rs recouvremens de créances; 
Ce qui résulte d'un acte sous seings privées 

du 22 mai courant, enregistré le 23 dudit par 
Chambert, qui a reçu les droits. 

Pour extrait. 

Suivant acte passé devant Me Poignantet son 
collègue, notaires à Paris, le 24 mai 1836, il a 
été formé tne société en commandile entre : 
1°M. Louis GCIBERTpère, constructeur de na-
vires; à Nantes, qui en sera le seul gérant et as-
socié responsable ; et 2" les actionnaires, qui y 
adhéreront en prenant des actions, pour une 
entreprise de six bateaux à vapeur, destinés au 

transport des voyageurs et des bagages sur la I 
Loire et la Stine.' 

La durée de la société sera de quinze années 
à partir du I

er juin. 

Son siège sera à Paris, sa dénomination : 
les Hirondelle de rivière, sa raison sociale : 
GU1BERT père et C

C
. 

Le fonds social a été fixé à 400,000 fr., w-
présentés par huit cents actions au porteur de 
500 fr. chaque. 

Pour extrait : 

POIGNANT. 

ANNONCES LÉGALES. 

Suivant acte passé devant M
E Landon, no-

taires Paris, el son collègue le 19 mai 1836, en-
registré le lendemain par Favre qui a reçu 2 
fr. 20 c ; 

M. ANDRÉ R1EFFEL, ancien boulanger, et 
De

 MARIE-CHARLOTTE COCHET, son épousé , 
qu'il a autorisée demeurant, ensemble à Noisy-
le-Grand ( Seine-et-Oise ), ont autorisé leur 
fils M. FRANÇOIS-VICTOR R1EFFEL, chef de 
cuisine, demeurant audit Noisy-le-Grand, mi-
neur, mais émancipé par le fait de son mariage 
avec M lle

 ESTHER-STÉPHAME LOTT1N célébré 
le 5 mars 1835, à faire le commerce de mar-
chand pâtissier on même tout autre commerce 
qu'il lui plairait, et à faire à cet égard tous ac-
tes permis par la loi. 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

-ÉTUDE DE M
E

 L ALI. IL , NOTAIRE, 

A Nantes, rue d'Orléans. 
A vendre par adjudication, 

Le vendredi 15 juillet 1836, à midi, en l'étu-
de et par le ministère de Me Lallié, notaire à 
Nantes, il sera procédé à l'adjudication de la 
BELLE TERRE PATRIMONIALE DE JARZÉ, 
située dans la commune de Jarzé et autres, 
près Baugé (Maine-et-Loire; , sur la route dé-
partementale d'Angers à Tours par Baugé, à 
deux lieues de Paris par le Mans, et à six lieues 
d'Angers. Celte terre, l'une des plus belles de 
l'Anjou, consiste en un beau château bâti à 
l'Italienne, sur l'un des plus beaux points de 
vue du département, avec cours, ménageries, 
selleries et autres bâtimens d'exploitation , jar-
dins, vergers, terrasses ; 

lin PARC de 101 hectares 60 ares, entouré 
de murs et coupé par de belles avenues bien 
plantées; et en outre dix métairies, quinze 
closeries, bois futaies, bois taillis et autres 
dépendances. i 

Le tout est en très bon état. 

La contenance totale est de 806 hectares 7 
ares 1 centiare. Le revenu annuel s'élève à près 
de 24,000 fr. Il est susceptible d'augmentation. 

La terre de Jarzé, quoique bien arrondie, 
peut être facilement, divisée. Elle a été cadas-
trée. 

Elle sera vendue en pleine propriété. 
On pourra traiter de gré à gré avant l'adju-

dication. 
Pour plus amples renseignemens, s'adreser à 

Nantis, audit M" Lallié, notaire, rue d'Orléans, 
dépositaire des litres, plans et états de la terre 
de Jarzé; à Angers, à Me Pachaut, notaire, à 
à Paris, à Me Lombard, noiaire, rde du Mar-
ché-des-Jacobins ; et sur les lieux, à Mc Gazeau, 
notaire à Jarzé. 

VENTE l'Ait AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Sur la place du Châtelet de Paris. 

Le samedi 28 mai, à midi. 
Consistant en établis, outils d'horloger, bu-

reau, mouvement de pendules, vases, etc. Au c. 
Le mercredi I er juin, à midi. 

Consistant en secrétaire, commode, chaises 
le tout en acajou, pendules, etc. Au comptant. 

Consistant en tables, chaises, buffets, fon-
taine, fauteuils, canapé, rideaaux, etc. Au ept. 

Commune de Montmartre. 

Le dimanche 29 mai, à midi. 
Consistant en comptoirs en acajou à dessus 

de marbre, marmites, bassines, etc. Au compt. 

LIBRAIRIE. 

Chez Galignani, rue Vivienne, 18. 

Les ouvrages sur la Législation interna-
tionale de France et de l'Angleterre, en 

français et en anglais ; par C. Ol^ey, avo-

cat et notaire anglais iconveyancer), con-

seil de l'ambassade de S. M. B. à Paris. 

AVIS DIVERS. 

Les actionnaires de la société Locatelti et Ce ' 

constituée pour l'exploitation d'un nouveau 
système d'éclairage, sont invités à se réunir en 
assemblée générale daus le local de la société, 
situé à Pans, rue Ameiot 60, boulevard Beau-
marchais, le mercredi -9 juin, à midi, pour en-
tendre le rapport des opérations, recevoir les 
comptes et délibérer sur tous objets pouvant 
intéresser la société. 

Aux ternies des statuts, pour être admis à 
l'assemblée, les actions doivent être déposées à 
la caisse de l'administration 15 jours au moins 
avant la réunion. 

MM. les actionnaires de la Sucrerie indigène 
du domaine de Belval, sons la raison A. 
d'HébécoMrt et Ce , sont invités à sa réunir le 
mardi 7 juin prochain, à 7 heures précises du 
soir, au domicile de M. Ménétrier de Courcuire, 
boulevard des Capucines, 15, à l'e.iet de nom-
mer un commissaire-censeur, conformément à 
l'article 13 de l'acte de Société. 

PONT DE BERCY. 

Les actionnaires du pont, convoqués en as-
semblée générale, le 24 mai, afin de nommer 
trois administrateurs-adjoints, nes'étant pas 
trouvés eu nombre suffisant pour cette opéra-
tion, une nouvelle assemblée est convoquée 
pour mercredi 1 er juin, rue de la Chaussée-
ci' Antin, 'i, à l heures et demie, après midi. — 
Aux termes de l'article 11 de l'acte de société, 
l'élection aura lieu quel que soit le nombre des 
actionnaires présens. 

jardin, rue Pigale, 19 et 21; œnfenanTTcM. 
toises. Plus, une MAISON et PAV11 mmf '
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grand jardin, rue de Sevrés, 139 — S'»,S ÏMc 

à M. Caumartin, rue Paradis-Poissonnière ^ 

GRANDE BRASSERIE DU LUXEMBOCRT" 
Rue d'Enfer, 71. ' 

Connue par la qualité de ses bières; adre«
0

n 
ses demandes par la poste. «cesser 

OÎIZB AHUÉES DB SPBCLUJTB 

Ancienne maison de For etG
e

, r. Bergère 17 

Cet établissement si utile a ia société «t 
le SEUL , en France, consacré spécial 
pour les négociations des mariages .(Aftr" 

NOUVEAU BAIN DB PIED 5 

réservoir supérieur et à i
P(

! 
-^ssass^- continus. Prix : 9 fr in i 

50 c. et 11 fr. Se vend chez CHE VALLIFR 
rue Montmartre, 140. (Affranchir.) ' 

AVIS, 

1° Les demoiselles Marie-Claire Vily et Mar-
guerite Vily, Charles et Nicolas Vily, ayant de-
meuré à Ste-Hélène, par Epinal (Vosges) ac-
tuellement saus domicile connu ou leurs hé-
ritiers en cas de décès. 

2° Les sieurs Jean-Baptiste Berruyer, Etien-
ne-Pierre Berruyer, Marguerite Ythyers, et 
dame C ! aire Baboy, veuve Monnier, ayant de 
meuré ù St-Marceïlin (Isère), actuellement sans 
domicile connu ou leurs héritiers. 

3° Le sieur Thomas Boissieu, ayant demeuré 
à Paris ou ses héritiers. 

4° Le sieur Jean Dubarbier Lisse, ayant de-
meuré à Charille-le-Bas, par Mauléon ( Basses-
Pyrénées)

r
 actuellement sans domicile connu 

ou ses héritiers. 

5° M. Joseph Roy, ayant demeuré à Libour-
ne, actuellement sans domicile connu ou ses hé-
ritiers. 

6° le sieur Benoit Maraval, ayant demeuré à 
Castres (Tarn), actuellement sans domicile 
connu ou ses héritiers. 

7° M"e Jeanne BaJaud, ayant demeuré à 
Nantes, actuellement sans domicile connu ou 
ses héritiers. 

8° Le sieur Michel Soulancé, ayant demeuré 
à Nay, près Pau, actuellement sans domicile 
connu ou ses héritiers. 

9° Le sieur Florent Clerfeys, ayant été em-
ployé des douanes au poste de Drummel, sur le 
Waal (lors département des Bouches-du-Rhin), 
et le sieur Guillaume-Be nard Kohault, tous 
deux sans domicile connu aujourd'hui ou leurs 
héritiers. 

10° Le sieur René Renvoisé ayant demeuré 
au Mans, aujourd'hui sans domicile connu ou 
ses héritiers. 

11° Le sieur Jean-Félix Clukers, ayant de-
meuré à Diest, ancien département de la Lys, 
ou ses héritiers 

Sont invités à s'adresser à M e Ghéerbrant, 
avoué à Paris, rue Richelieu, 74, chargé de leur 
donner connaissance de papiers et renseigne-
mens qui les intéressent, à la charge par eux 
de justifier d'abord de leur identité, et, en cas 
de décès, à la charge par leurs héritiers de jus-
tifier avant tout de leur qualité. 

A vendreà l'amiable, une MAISON" en par-
fait état de constructions et réparation s , située 
dans le quartier de Tivoli, d'un produit de 
4,000 fr. net de toutes charges. 

S'adresser à Me Jolly , avoué, rue Favart, 
n° 6. 

A vendre : telle PROPRIETE à 40 lieues de 
Paris, grands bâtimens d'«xploitation, 105 hec-
tares de terres labourables, 14 hectares de prés, 
I hectare de vignes; affermés 7,000 fr 

Vaste MAISON de maître, beaux jardius , 
parc de 25 hectares de bois taillis et futaies, 
quatre petits bois, source alxmdante, pièces 
d'eau; le tout entre deux rivières. S'adresser de 
II heures à midi, rue Neuve-des-Bons-Enfans, 
29, à M. Chevallot, qui est chargé de plaeemens 
sur hypothèques au-dessus de 100,000 fr., dans 
toute la France, pour dix ans à cinq pour cent 
saus frais pour les emprunteurs. 

A vendre : MAISON et HOTEL, entre cour et 

MALADIES SECRETES, 
Dartres traitées sans mercure, par une 

méthode dépurative. A peu de frais on Z 
guérit soi-même et en secret, soit en travail-
lant ou voyageant. S'adresser au cabinet char-

maceutique de RIVEZ-NAPOLEON , ruedu 
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Parts. ( Affranchir. ) Consultations gratuites 
1 r correspondance. 

GUÉRISON 
Parfaite, avant de rien payer, des mala-

dies de la peau et des glandes, et des maux 
de tête, d yeux, d'oreilles, de gorge, de poi-
trine, d'estomac , d'intestins, de vessie, de 
matrice et de nerfs; de 9 à 4 heures, place 
Koyale, lo, au Marais, avec les imporlans 
procédés du docteur LUGHOUE. (Affr ) 

Brevet d'invention et de perfectionnement 

CAUTÈRES. 
POIS ELASTIQUES LEPERDR1EL , 

FAUBOURG MONTMARTRE, 78, PRÈS LA RIE DEJ 

MARTYRS. 

Ces pois, faits avec le caoutchouc ( gomme 
élastique ; uni, soit à la guimauve, soit au 
garou soit au charbon, sont émolliens, ousup-
purattfs, ou désinfecteurs. Us conservent leur 
forme arrondie, deviennent souples dans la 
plaie et produisent, plus d'effet que tous les au-
tres pois connus, sans causer la inoindre dou-
leur : 2 fr. le 100. A la pharmacie LEPFRDRIEL. 

on trouve lont ce qui est nécessaire pour le pan-
sement simple et économique desvésicatoires tt 
des cautères. 

MAUX DE DE NT S. 
La CRÉOSOTB-BILLIARD enlève à l'ins-

tant, et pour toujours, la douleur la plus 
vive, guérit la carie des dents et s'emploie 
sans aucun danger. Chez Billiard , phar-
macien, rue St-Jacques-la-Boucherie, 28, 
près la place du Châtelet 2 fr. le flacon 
avec l'instruction. 

Pharm. LÉFEVRE, rue Cliausséc-d 'Antiri, 5J-

CQPAHU SOLIDIFIÉ 

Sans goût ni odeur, supérieur à tous les moyen» 
connus pour la guérison rapide des éeoulemeni la 
plus rebelles. Envoi FHIKCO en province. (AFF l 
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DÉCÈS ET INHUMATION. S 

du 23 mai 
M, Magni, rue de la Tour-d'Auvergne, 5. 
M. Pinta, mineur, rue de l'Hôtel-de -Ville, 8. 

M. l'abbé Cha pentier, 2e vicaire de Saint-Sul-
pice, rue Seruandoni, 10 

M. Falaize, quai Saint-Bernard, 41. 
ÏA mt Baudot, née Sennegon, rue des Marais, 8 

et 10. 
M Gérard, rue de la Tixéranderie, 77. 

M Oninier, rue Culture-Sainte-Catherine, 33. 

Mme Fortier, née Morin, rue Dalayrac, 48. 

M. Vlotlet, rue Neuve-Sain t-Eusiache , 12. 
Mme Kalland, née Curin, rue de Jouy, 4. 
M"e Kameiuann, rue Geoffroy-l'Bngevin, 7. 

ASSEMBLÉES DE CRÉANCIERS. 
du jeudi 26 mai. heures 

David et femme, nid de vins, concordat. 12 
Levaillant, md bonnetier, syndicat. 12 
Bounet, négociant, clôture. 2 
Dubrunfaut, négociant, id. 3 

Beziat, ancien md de vins, vérification. 3 

Humaine, nid épicier, syndicat. 3 
Parent, limonadier, vérification. 12 
D"e Pelletier, fabr. de ling. et nouv., id. 1 
Fleury, md de draps, syndicat. 1 
D"e Symonet, négociante, coucordat. 3 

du vendredi 27 mai. 
Cochin, md de cuirs \ernis , clôture. 10 
Senef, md de cristaux, id. 10 
Robert, md de vins traiteur, vérification. 10 
Dame Laisné mde bouchère, concordat. 10 
Bertram dit Bertrand, md de vius-trai-

teur, id. 11 

11 S Tenret, marbrier, Remise à huitaine. 
Havy fils, entrepreneur de xoitui>s pu 

bliques, vérification. 11 
Biife entrepreneur oe pavage, id. 3 

CLOTURE DES AFFIRMATIONS. 

Mai. heures 
Cartier , chirurgien , tenant 

maison de santé, le 28 12 
Mourgeon, chimiste-raffineur, le 31 2 
Cailleux et Lefèvre, négocians, le 31 3 

Penjon, fab. de porcelaines, le 
Corbyet femme, libraires, le 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 
du 19 mai. . 

Lachiud, md lailleur, à Paris, rue Saint' 
noré, 255. — Jfge-com., M. Michel; 
Blanchier, rue ^Beau regard, 8. L 

IMPRIMERIE DE PlPAN-DELAfOREST, 

(MORINVAL), rue des Bons-I'.nfans, a* 

Enregistré à Paris , le 
Kern un franc dix centimes. 

Vu par le maire du 4e arrondissement , 

pour légalisation de la signature PHUH- DW.AFOIIIKT * 


